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Le Symposium 
International 
de Chicoutimi 

1. Brigitte RADECKI 
Long house, 1980. 
Bois, béton et miroir. 
Une travée de l'œuvre. 
(Phot. Dieter Radecki) 

2. Miroslav MALER 
Le Chemin du nord, 1980. 
Granit et marbre. 
Vue aérienne. 
(Phot. Marcel Cloutier) 

3. Pierre GRANGE 
Lieu in-fini, 1980. 
Béton. 
L'œuvre achevée, Sept. 1980. 
(Phot. Marcel Cloutier) 

4. Michel GOULET 
Complément axial, 1980. 
Béton, bois. 
Détail d'un des modules. 
(Phot. Marcel Cloutier) 

5. Armand VAILLANCOURT 
Oeuvre en cours d'exécution 
(à terme vers Septembre 1981). 
Les réceptacles en broche 
tressée seront remplis de pierres 
de calcite concassées. 
(Phot. Marcel Cloutier) t 
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Le Symposium International de Chicoutimi 

La Création 
Appropriation du lieu 

Michèle Tremblay-Gillon 

Le Symposium International de Sculpture Environnementale 
de Chicoutimi est certainement un des événements artistiques 
majeurs de cette année au Québec en ce sens qu'il a aidé à relan­
cer la sculpture québécoise et qu'il a confronté les sculpteurs 
d'ici à d'autres concepts, à d'autres idées et à des gens d'ailleurs. 

La manifestation principale du symposium consistait à faire 
exécuter, dès le 18 juin, une sculpture environnementale à chacun 
des dix sculpteurs choisis au moyen d'un concours tenu parmi le 
public. L'environnement, ici, était le magnifique site de la vieille 
pulperie de Chicoutimi et la région grandiose qui l'entoure et qui 
deviendra éventuellement un parc national. Les chantiers, d'autre 
part, étaient tous ouverts au public, et il existait même des visites 
guidées et commentées. Parmi les dix finalistes, notons tout 
d'abord le grand Bill Vazan, l'artiste, le sociologue, l'anthropolo­
gue, l'historien, le géographe, le géologue, le scientifique, en 
d'autres mots, l'homme au sens complet du terme. Une fois de 
plus, il a cherché à déterminer de façon profonde nos racines et 
nos relations avec la nature et avec l'univers. Cet été, à Chicou­
timi, il a reproduit, sur un vaste terrain, un idéogramme autoch­
tone amérindien, signe autrefois utilisé lors des chasses aux 
caribous pour essayer de déceler les meilleurs pistes. Ce projet 
couvre une surface d'à peu près cent pieds sur deux cents, et il est 
réalisé avec de belles pierres blanches de rivières de la région, 
pesant de cinq cents à trois mille livres. En amérindien, cet idéo­
gramme se dit Outlickan Meskina, titre de l'œuvre signifiant 
«Chemin des omoplates de caribous». Aujourd'hui, Vazan nous 
offre donc là, haut perché et désertique, ce sanctuaire, cet espace 
sacré, en mémoire de certains de nos ancêtres. Contemplation et 
réflexion est aussi ce qui émane de l'œuvre de Pierre Granche. 
Cependant, son travail découle d'un système ouvert élaboré de 
façon théorique et pratique. Son immense pyramide tronquée, 
surélevée comme une offrande, et ses monolithes qui semblent 
marqués par le passé et sont plantés à intervalles réguliers dégagent 
une atmosphère maya qui nous enveloppe, nous envahit. «Nous 
avons l'urgent besoin de retrouver l'art, de célébrer l'humanité, et 
il est temps de voir l'histoire comme l'avenir», nous dit Maroslav 
Maler. Et c'est bien ce que fait aussi ce sculpteur d'origine tchèque 
sur un site qu'on lui a changé trois fois, un site tout de roc et, 
finalement, très adapté au goût profond qu'il a de la pierre. Pour 
Brigitte Radecki, c'est le bois, les arbres. Avec une structure qui 
veut être visuellement et historiquement en relation avec la vieille 
pulperie, l'artiste a érigé, à l'intérieur même du bâtiment, un peu 
de l'esprit de forêt qui l'entoure, évoquant à la fois les souvenirs 
personnels du spectateur et l'histoire collective. La mémoire, la 
perception, le concept s'enchevêtrent aussi chez Ronald Thibert 
qui désire susciter «un processus globalisant rétrospectif et pros­
pectif où le geste serait une attitude écologique». La sculpture 
environnementale n'est pas l'occasion d'une conquête ou même 
d'un défi à la nature, comme le souligne encore Michel Goulet, 
mais un complément qui cerne les particularités du lieu et qui en 
détermine l'interrogation. Son œuvre est, en effet, très intégrée, 
très assimilée, comme dirait Granche, au lieu et révèle bien sa spé­
cificité. Le projet de Serge Beaumont est un peu plus particulier 
dans le sens que de l'intérieur de la nature il fait surgir une véri­
table forme organique. Ce qui l'intéresse, «c'est de partir d'un 
point central sculpté qui tente de faire participer son milieu en 
appui ou en contradiction à la création d'un monde nouveau, qu'il 
soit rationnel ou viscéral». Il amène le spectateur à vivre une at­
mosphère insolite qui, elle, transformera l'environnement. Chez 
André Geoffroy, au contraire, la transformation de l'environne­
ment se fait d'abord. La structure même de la nature est inchan­
gée mais elle est replanifiée en fonction de la sculpture. L'ambian­
ce est beaucoup plus architecturée que celles des autres et peut-être 
plus classique. Pierre Bourgault a voulu créer «une sculpture d'où 
tout part, où passe par, et non une sculpture-concentration où tout 
arrive». Il a donc réalisé dans la vieille pulperie, un immense 
cheval de bois et offre aux gens de l'animer en y pénétrant comme 

43 



•-..s 

t**** ~ * 5 É % i i ^ 

"--^H^mn - « = 
*y**m 

^W«NXM»^Ç 

6. Bill VAZAN 
Outlickan Meskina, 1980. 
Pierre de granit. 
Vue aérienne. 
(Phot. Marcel Cloutier) 

ils le désirent, de le décorer ou de le graver même, à leur guise. 
Terminons par un autre grand nom, celui d'Armand Vaillancourt 
qui participait aussi au symposium avec un projet à base de ga­
bions. Les gabions, de grandes cages-boîtes galvanisées et plasti­
fiées, sont remplis de roche concassée, de petites pierres de toute 
sorte et servent en industrie au contrôle de l'érosion, à la protec­
tion des rives et aussi au contrôle des terres. Vaillancourt a donc 
réalisé une gigantesque et impressionnante sculpture à même la 
terre, sculpture qui peut être enlevée et transportée ailleurs si 
nécessaire, aspect important pour Vaillancourt. 

Parallèlement à ces réalisations de sculpture environnemen­
tale, se déroulaient quatre ateliers expérimentaux, quatre work­
shops, dirigés par des artistes de renommée internationale: Hervé 
Fisher, Klaus Rinke, Piotz Kowalski et Tony Long. Quatre hom­
mes, quatre problématiques et quatre visions du rapport de l'art à 
l'environnement. Hervé Fischer, dont l'approche artistique est ur­
baine et sociale, tentait de réaliser une œuvre collective avec la 
population profane de Chicoutimi, alors que Klaus Rinke a fait 
réaliser un projet collectif à des étudiants, les faisant intervenir à 
sa manière forte dans la nature. Tony Long travaille avec des 
matériaux solides et des formes tangibles, contrairement à Piotz 
Kowalski qui s'intéresse aux phénomènes physiques et à la techno­
logie, ayant par le passé utilisé gaz, lumière et dynamite dans sa 
démarche artistique. 

Du 3 au 6 juillet, un colloque international a réuni des hom­
mes tels que Pierre Restany, Hervé van Lier, Jean-Marc Poinsot, 
des artistes tels que Georges Trakas, Colette, . . . Les sujets de 
réflexion étaient les suivants: La sculpture comme objet autonome 
de l'environnement; La sculpture comme environnement; La 
sculpture au Québec, sa réalité et ses problèmes. L'ouverture fut 

A4 

de classe avec Henri van Lier qui posa les problèmes de la sculp­
ture environnementale dans un contexte général, à la fois sociolo­
gique, historique et artistique. Poinsot continua dans le même 
esprit, en disant que le paysage était, tout compte fait, une cons­
truction, une synthèse de signes, et que la géologie et la morpho­
logie étaient devenues essentielles pour les sculpteurs d'aujour­
d'hui et représentatives de ces sculpteurs. Il termina en notant 
qu'à la notion de signe d'ajouté maintenant la notion d'indice 
comme chez Vazan ou chez Trakas. Il fut question aussi d'inté­
gration de la sculpture à l'architecture avec Pierre Granche, Didier 
Gillon, architecte, et Marcelle Ferron qui sont au nombre de ceux 
qui, comme dirait Hervé Fischer, sont soucieux d'une intégration 
sociale capable d'assurer leur justification et leur existence maté­
rielle. Ce type d'intégration à la fois sociale, économique et esthé­
tique, pense Fischer, est probablement celle qui se généralisera 
le plus, à l'avenir. Le troisième échange important de ce colloque 
fut celui auquel participait le fougueux et passionnant Pierre 
Restany. Tout commença avec l'intervention de Piotz Kowalski 
qui poursuit des recherches sur le son, le temps, l'espace, depuis 
trois ans, au M.I.T., et qui veut intégrer la pensée scientifique le 
plus possible à notre culture. Il souhaite que la science s'exprime 
dans le langage de tous les jours. Jean-Jacques Lévesque, rempla­
çant Frank Popper, affirma alors, qu'au point où nous en étions, 
la science devenait si dangereuse que l'artiste serait peut-être un 
jour obligatoirement écarté de son évolution, et que l'art techno­
logique était la négation de l'homme. Restany rétorqua alors qu'il 
était plus dangereux de laisser la science aux scientifiques, car, 
pour lui, la science ne pourra se développer qu'à la remorque de 
l'humanisme, d'où l'importance pour les artistes d'être présents 
afin d'humaniser la science. 

Dans l'ensemble, le symposium fut très certainement une 
riche expérience pour les Québécois qui purent y participer. Nous 
sommes ainsi redevables aux organisateurs, de même qu'aux parti­
cipants étrangers. 

A cause d'un accident d'automobile, André Geoffroy n'a pu exécuter 
l'œuvre décrite dans ce projet. 



7. Claude-Paul GAUTHIER 
Collision, chocs, éblouissements, 1980. 

Le Symposium International de Chicoutimi 

Les Performances 
Morceaux choisis 

Jean Tourangeau 

Nous avons assisté au Québec à fort peu de manifestations 
dans le domaine de l'art-performance1, malgré qu'il s'est installé 
un discours non représentatif au sein des arts visuels depuis les 
années 40. L'aventure de Françoise Sullivan, à titre de danseuse-
chorégraphe à cette époque, même si elle a induit le vocabulaire 
formel de ce type d'intervention à l'égard d'une analyse spécifique 
de l'espace, est demeurée sans lendemain. 

Au cœur des années 60, certains peintres, graveurs et sculp­
teurs ont proposé des environnements nés d'une sorte de happen­
ing collectif où l'action de peindre, par exemple, était démontrée 
en tant que moyen qui édifie une vision du monde singulière et 
dont la connaissance est nécessaire si l'on veut en assimiler la 
signification. Là aussi, cette expérimentation fut momentanée. 

Il se dégage, à partir des années 70, un mouvement général 
réalisé par des producteurs ayant acquis une formation de base 
en arts visuels et qui s'adonnent à ce genre de manière régulière. 
Ainsi la première différence d'avec les prédécesseurs, c'est que 
ceux-ci en font une pratique dont la cohérence globale et la 
logique interne de chaque événement se réitèrent constamment 
en fonction du vocabulaire qu'ils inventorient et du champ philo­
sophique qu'ils entendent remettre en question. 

8. Cyril READE 
Au bord de la rivière, 1980. 
(Photos Jean-Claude Saint-Hilaire) 



Le Symposium International de Chicoutimi 

Etant donné que la performance, en tant qu'activité, donne 
actuellement la possibilité à des producteurs de toute discipline 
et à des non-producteurs de s'insérer à l'intérieur de préoccupa­
tions esthétiques, il semble bien que dans les prochaines années 
nous constaterons les effets dégagés par cette brèche. Notre atten­
tion se portera-t-elle sur les dogmes qui prendront forme grâce 
aux connaissances préalables des artistes qui tenteront de ramener 
cet écart vis-à-vis eux-mêmes ou, au contraire, sur les intentions 
plurielles exprimées par ce va-et-vient entre le bagage culturel 
que nous possédons et nos efforts pour le rejeter? 

Claude-Paul Gauthier : collision, chocs, éblouissements 
Une installation, dont les éléments matériels sont des tôles 

ondulées et des tuyaux de métal, des poutres et des formes en 
bois, environne Claude-Paul Gauthier. Son corps de ce fait est vu, 
à son tour, comme un matériau. Aussi l'énergie physique dépensée 
lors de l'événement apparaît-elle comme la ligne de force générale 
sur laquelle se bâtissent les actions successives. 

Trois strates de significations sont documentées: soit la réus­
site de l'objectif focal qu'est la destruction, la force d'inertie des 
matériaux et le combat psychologique que l'homme livre contre 
la nature, mimant alors la réalité. L'éblouissement final des lumiè­
res représenterait l'archétype historique qui en découle. 

9. Holly KING 
Deux caractères, 1980. 

Pierre Gosselin : sans titre 
L'idée de délimiter un espace rectangulaire d'abord, dans 

lequel un autre espace rectangulaire est circonscrit, expose avec 
volonté, en deux gestes, les préoccupations de Pierre Gosselin. 
Le cadre scénique sert ainsi de moyen et de signe tandis que le 
décor situe ce que cette mise en place désigne comme valeurs. 
Plus particulièrement, avec un minimum d'actions qui se succè­
dent, le regardeur focalise son attention sur le performeur, c'est-
à-dire le sujet par qui l'objet à voir prendra forme. 

Ainsi le fait de résumer l'événement au cadrage exact d'un 
moment — le geste réel consiste à le photographier — se juxta-
pose-t-il à notre réalité de percepteur consacré comme voyeur. 

Holly King : deux caractères 
Dès son entrée dans une cage illusionniste, réalisée au moyen 

de la lumière, Holly King pose un état de mouvance entre la Belle 
et la Bête, par l'emploi de son corps, qui devient l'instrument réel 
de ce déplacement. Un climat psychologique, illustré par les reflets 
du devant de son costume de paon et montré par la peau sombre 
du derrière du même travestissement, se développe vis-à-vis les 
ressorts dramatiques du dialogue. 

C'est donc à un corps incarné, qui personnifie une construc­
tion mentale proprement culturelle, que se réfère le performeur. 
L'intérêt réside à chercher comment nous interprétons les deux 
caractères qui s'affrontent. 

Cyril Reade : au bord de la rivière 
C'est en changeant périodiquement de costumes que Cyril 

Reade revêt différentes mentalités sociales que figurent les gestes 
concrets qu'il pose. Le laps de temps, entre chacun des moments, 
est aménagé de façon à situer le type d'espace auquel nous appar­
tenons, soit un lieu intérieur nommé par la présence des hommes 
vis-à-vis la nature étrangère qui nous englobe. 

L'analyse porte sur ce qu'isole la perception visuelle que le 
fait de nous obliger à regarder les actions à l'aide de miroirs, qui 
réfléchissent les pierres, l'eau et la verdure, indique, en stipulant 
que seule la connaissance empirique nous amène à reconnaître ce 
qu'il y a de culturel dans notre corps. 

1. Je ne retiendrai pour fins d'analyse que quatre performeurs dont la forma­
tion initiale a été acquise en arts visuels et qui se servent tout particulière­
ment de leur corps, sans quoi il n'y aurait pas de performance. On notera, 
par ailleurs, pour resserrer mon propos, que je me base uniquement sur le 
festival de performances de Chicoutimi. V /> 

10. Pierre GOSSELIN 
Sans titre, 1980. 
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